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1.
— C’est impossible… 
Annika Schuyler était tellement abasourdie qu’elle aurait été incapable de dire combien de fois elle avait répété cette phrase, mais dans l’état d’agitation où elle se trouvait elle ne songeait même pas à se sentir embarrassée.
— Les volontés de votre père sont très claires, rétorqua l’homme de loi qui siégeait à une extrémité de la grande table de réunion.
Il s’était présenté sous le nom de Stanley Machin-Chouette et il se distinguait de ses acolytes regroupés autour de lui en ce qu’il affichait un air navré. Comme si, à titre personnel, la tournure des événements l’avait pris par surprise.
À en juger par l’expression impassible des autres participants, Annika devinait qu’elle était la seule à être réellement choquée par ce qu’elle venait d’entendre.
— Ces volontés sont peut-être claires, mais je suis certaine qu’elles ne sont pas légales, réussit-elle à répondre.
Une vague de panique mêlée de désespoir s’insinuait en elle et elle dut lutter pour retrouver un semblant de calme. Ce n’était pas évident quand toutes les personnes présentes dans la salle de conférences du prestigieux cabinet d’avocats, au cinquantième étage d’un immeuble new-yorkais, avaient un air posé et professionnel. Sauf elle.
C’était pourtant l’image qu’elle avait prévu de donner elle aussi, et elle s’était préparée en conséquence pour assister à la lecture du testament de son père.
Bennett Schuyler, quatrième du nom, était mort au début du mois, mais en réalité il n’était plus présent moralement pour ses proches depuis bien plus longtemps.
Comme elle l’avait pressenti, l’ouverture du testament était un moment émotionnellement éprouvant, et pourtant elle ne pouvait s’empêcher de se focaliser sur sa tenue débraillée et ses cheveux en désordre, qui détonnaient au milieu d’une assemblée imperturbable de cols blancs tirés à quatre épingles.
Elle s’était imaginé que venir à pied à cette réunion de son domicile de l’Upper East Side l’apaiserait. Hélas, elle avait surestimé le confort des escarpins destinés à lui donner une allure posée et professionnelle. Et sous-estimé la chaleur qui régnait encore en ce mois de septembre. Quand elle était entrée dans la salle de réunion en boitillant, elle était en nage et ses cheveux étaient un carnage. Bref, elle offrait un spectacle pitoyable et elle n’était pas préparée à affronter le choc des dernières volontés de son père ni, bien sûr, à l’affronter, lui.
Lui, c’était Ranieri Furlan. Le dos tourné, il se tenait devant la baie vitrée et semblait contempler la ville baignée par la lumière dorée de l’été finissant. Naturellement, même de dos il en imposait, et même de dos il était sublime. La mode masculine semblait avoir été créée uniquement pour célébrer son corps splendide. L’intensité qui se dégageait de toute sa personne impressionnait les hommes les plus endurcis. Sans parler de l’effet qu’il avait sur les pauvres femmes sans défense.
Annika n’avait jamais rencontré un homme plus horripilant que lui. Et elle était venue persuadée qu’aujourd’hui on lui annoncerait qu’elle était enfin affranchie de sa tutelle. Et non que… 
Seigneur ! Elle ne pouvait même pas formuler l’idée en pensées.
— Votre père n’a pas exigé que vous vous comportiez d’une façon particulière, reprit Stanley, à moins que ce ne soit Stuart Truc-Muche…  Ce qui serait effectivement contestable légalement. Que les choses soient claires : vous pouvez quitter cette pièce sans vous soumettre à la volonté de votre père, et hériter de la majeure partie de sa fortune. Il a seulement posé quelques conditions concernant deux parts spécifiques de ses biens. Si, à l’issue d’une période de trois mois suivant la lecture de ce testament, notre cabinet constate que vous n’êtes pas dûment mariée, Schuyler House sera légué à la ville. Si, dans ce même laps de temps, M. Furlan n’est pas marié, il devra renoncer à son poste de P-DG de Schuyler Corporation. Si vous n’êtes pas mariés l’un à l’autre, il y aura des pénalités. Vous ne pourrez plus travailler à Schuyler House. M. Furlan sera démis de ses fonctions.
Dans ses pires cauchemars, Annika n’aurait pas imaginé le sort que son père lui avait réservé. Il exigeait qu’elle se marie, si elle ne voulait pas perdre Schuyler House, le musée que ses grands-parents avaient fondé dans la demeure que ses ancêtres avaient fait construire à la fin du XIXe siècle. Le bâtiment était original, magnifique et rempli d’œuvres d’art et d’antiquités, et Annika l’adorait depuis qu’elle était enfant. Elle avait obtenu son diplôme en histoire de l’art dans une université prestigieuse dans le but de pouvoir consacrer sa vie à veiller sur l’héritage de sa famille et à le partager avec le public.
Elle était la dernière des Schuyler. Le musée, dont l’histoire était tellement liée à celle de sa famille, l’aidait à se sentir moins seule. Elle aimait travailler entre les murs que ses ancêtres avaient édifiés, au milieu des objets qu’ils avaient collectionnés, sous leurs portraits dont elle imaginait les regards bienveillants posés sur elle.
À cause de cet attachement viscéral et sentimental, la clause concernant Schuyler House l’avait fait céder à un mouvement d’hystérie, tout intérieur, Dieu merci ! Mais comment rester sereine quand elle allait devoir payer une pénalité si elle n’était pas fiancée dans les vingt-quatre heures suivant la lecture du testament ? Une pénalité si elle n’était pas fiancée à Ranieri ou tout autre homme de son choix, dont elle ne savait pas où elle pourrait bien le dénicher, car cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas de petit ami. Une pénalité si elle ne vivait pas sous le même toit que l’agaçant Italien dans moins d’une semaine ? Elle devait non seulement convoler dans le mois, mais des pénalités conséquentes seraient déduites de son héritage si elle ne restait pas mariée au moins un an. Si elle ne réussissait pas à se conformer à ces volontés, ou si elle divorçait avant un an, elle perdrait Schuyler House. Maigre consolation, si Ranieri se dérobait à l’une de ces obligations, lui aussi devrait payer des pénalités en piochant dans la somme que le testament lui allouait.
Bien sûr, si le futur marié n’était pas Ranieri, il s’agirait moins de perdre quelque chose que de renoncer à des avantages sous forme de bonus et d’actions.
En son for intérieur, elle maudissait son père. À quoi avait-il songé en rédigeant ce testament ?
— Vous comprenez ce que je viens de vous dire ? demanda l’avocat.
— J’avais compris la première fois, répliqua-t-elle en essayant de sourire, sans succès. Mais j’avoue que jusqu’à ce jour j’avais l’impression que mon père m’aimait.
Ils devaient tous penser qu’elle était terriblement triste, alors que le sentiment qui dominait en elle était la colère.
Bien qu’elle ne regardât pas dans sa direction, Annika fut soudain consciente que Ranieri s’était retourné. Quand il fit face à l’assemblée, elle ne fut sans doute pas la seule à frémir intérieurement devant son expression implacable.
Ranieri Furlan descendait d’une vieille famille du nord de l’Italie, dont Annika aimait à penser qu’ils avaient tous les mêmes cheveux noirs, les yeux dorés et la taille haute. Ici à New York il sortait du lot, mais là-bas il était un homme ordinaire et elle était convaincue que si elle le perdait dans la foule autour du Duomo, à Milan, elle aurait du mal à le repérer au milieu de ses semblables.
Malheureusement, elle savait que c’était faux. Elle avait fait deux séjours dans le nord de l’Italie sans jamais croiser un homme qui dégageait cette incroyable puissance brute sous une apparence de calme et d’élégance à toute épreuve. Comment il parvenait à concilier ces deux extrêmes relevait du mystère.
Il était arrivé chez Schuyler Corporation auréolé d’un diplôme en gestion acquis à Londres et d’un autre à Harvard. Elle était encore au lycée quand son père, impressionné par son parcours et son charisme, l’avait engagé pour le seconder, puis le remplacer, à la tête de l’entreprise familiale. En plus d’être brillant et ambitieux, Ranieri était un véritable bourreau de travail – comme tous les aspirants P-DG –, mais il tenait à garder intact le caractère familial de l’entreprise. Dès le départ, il était convaincu que cette spécificité de Schuyler Corporation était la clé de son succès, dans un monde des affaires dénué d’âme.
Il avait conquis Bennett Schuyler, mais pas sa fille adolescente, même si on ne lui avait pas demandé son avis. Et elle devait reconnaître que sous le règne de Ranieri l’entreprise avait prospéré. Les profits augmentaient chaque année, sans que les valeurs auxquelles son père était attaché soient négligées.
Les journaux financiers l’encensaient. Ainsi que toute la gent féminine de Manhattan et d’ailleurs, qui se pâmait à la simple mention de son nom. Son père étant veuf, c’était Annika qui tenait lieu de maîtresse de maison pour les dîners qu’il organisait, tout comme elle l’accompagnait régulièrement à des soirées en ville. Elle avait pu juger à maintes reprises de l’effet que Ranieri exerçait sur toutes les femmes.
En fait, elle l’avait bien étudié.
Il était indéniablement beau, mais les hommes beaux n’étaient pas une denrée rare à New York. Pas plus que les hommes élégants. Mais de sa longue observation elle avait conclu que Ranieri se distinguait à cause de cette aura de danger qu’il dégageait.
Ranieri savait parfaitement l’effet que sa beauté hors norme produisait sur les gens et il en usait sans vergogne. Ses cheveux noirs coupés très court faisaient ressortir la nuance dorée de ses yeux marron clair. Son nez aquilin et sa bouche sensuelle faisaient frémir d’excitation n’importe quelle femme. Ses sourcils sombres semblaient toujours sur le point de se froncer, ou de s’arquer en un haussement ironique. Il souriait rarement et il riait encore moins. Ou alors, c’était un rire bref et cassant, plus intimidant que complice. Il ne se donnait jamais la peine d’entretenir une conversation mondaine à propos de tout et de rien.
Toutefois, quand il en avait envie, il pouvait se montrer charmant. Avec une courtoisie sans faille, il focalisait alors son attention sur son interlocuteur conquis, qu’il hypnotisait littéralement.
Dans une ville peuplée de gens brillants et glamour, Ranieri était une lame affûtée et élégante. Mais il ne fallait jamais oublier que cette lame pouvait tuer. En fait, sous son apparence civilisée, il dégageait une sorte de sauvagerie.
Et aujourd’hui plus que jamais.
Ces cinq dernières années avaient été éprouvantes. L’accident de voiture de Bennett Schuyler avait pris tout le monde par surprise – Ranieri et Annika encore plus que les autres. Au début ils avaient compté sur un rétablissement rapide. Bennett avait continué à diriger l’entreprise de son lit d’hôpital, sans imaginer qu’il tomberait dans le coma une semaine après l’accident.
Puis qu’il resterait suspendu entre la vie et la mort pendant des années.
Annika avait cru que la tutelle que son père avait estimé nécessaire de lui imposer prendrait fin à sa mort. Que Ranieri disparaîtrait de sa vie. Heureusement, elle avait fini l’université au moment de l’accident. Elle était suffisamment âgée pour ne pas être réellement sous la coupe de son tuteur. Mais il contrôlait tout l’argent. Et il se permettait de temps en temps de s’immiscer dans les affaires du musée.
— Tu ignores ce que mon père voulait pour le musée, lui avait-elle objecté maintes fois.
— Toi aussi, avait-il l’habitude de rétorquer.
Annika était persuadée qu’une fois le testament de son père ouvert elle serait définitivement débarrassée de cet homme.
Cet homme qui à présent balayait du regard les personnes assemblées, lesquelles s’étaient tues dès qu’il s’était tourné vers elles.
— Veuillez nous laisser, dit-il simplement.
Il n’avait pas besoin de hausser le ton. Son timbre naturellement grave, son accent particulier, où l’on percevait une infime pointe d’italien qui rendait sa voix encore plus séduisante, suffisaient à imposer le respect et l’obéissance.
Toute l’équipe d’avocats quitta la pièce immédiatement et, quand ils furent seuls, Ranieri la regarda enfin. Il avait cette expression qu’elle lui connaissait bien, ce regard glacial qu’il lui réservait, comme s’il ne parvenait pas à croire que la créature qui se tenait devant lui était la fille de Bennett Schuyler, connu dans le monde entier pour son sens des affaires et sa distinction. De toute évidence, Ranieri considérait que ces deux qualités lui faisaient défaut.
Il ne s’était d’ailleurs jamais gêné pour le lui dire. Et elle devinait qu’il avait l’intention de remettre ce sujet sur le tapis. Génial.
— Tu as l’air épouvantable, dit-il. C’est ainsi que tu choisis d’honorer la mémoire de ton père ?
Il avait raison sur le premier point, bien sûr, mais pourquoi se sentait-il obligé de le lui faire remarquer ?
— Oublie la question que je me suis posée tout à l’heure devant l’avocat, répliqua-t-elle. Elle était de pure rhétorique. Je sais que mon père m’aimait, et il ne me fixait pas des objectifs irréalistes.
Elle essayait souvent de se montrer aussi cassante que lui, mais sans succès. Elle était tout simplement d’un naturel trop enjoué. Il lui avait d’ailleurs aussi reproché sa « vivacité ».
— Qui parle d’objectifs irréalistes ? J’ai croisé bon nombre de femmes en venant ici et toutes semblaient avoir réussi à se coiffer ce matin en sortant du lit.
Annika songea au reflet qu’elle avait brièvement aperçu en entrant dans la salle de réunion et elle laissa échapper un petit rire amer.
— Je m’étais coiffée ! Je ne me suis pas recoiffée après avoir traversé la moitié de la ville à pied, c’est tout. Je comptais le faire, mais j’ai perdu du temps à cause d’un problème de chaussures et j’avais peur que tu aies une rupture d’anévrisme si j’arrivais cinq minutes en retard. Alors, si tu veux blâmer quelqu’un, tu peux t’en prendre à toi-même.
— Et pourtant tu es bel et bien arrivée en retard.
— Cinq minutes, ça ne compte pas !
— Je dirais dix.
— C’est le temps qu’on passe à attendre l’ascenseur dans un gratte-ciel comme celui-ci, dit-elle en haussant les épaules. De plus, je ne pense pas que l’état de mes cheveux soit le véritable problème.
En fait, il y avait beaucoup de problèmes, dont le plus flagrant était l’antipathie profonde et historique qu’elle lui inspirait.
Plus jeune, elle avait pensé que cette antipathie était le fruit de son imagination. Elle avait rencontré ce type quand elle avait seize ans. Elle l’avait vu exercer son charme dévastateur sur tout le monde, excepté elle. Mais à l’époque elle était tellement timide, déconcertée par toutes ces choses que ses amies trouvaient faciles. S’habiller, se comporter comme si elles avaient au moins dix ans de plus. Sa mère l’aurait aidée à traverser cet âge difficile, elle en était persuadée, mais elle était morte alors qu’Annika n’était qu’une enfant. Parfois Annika se demandait si elle se souvenait réellement d’elle, ou si elle avait construit ses souvenirs d’après les récits de ceux qui l’avaient vraiment connue. Et elle se sentait chanceuse quand elle réussissait à mettre sa robe à l’endroit du premier coup.
Ranieri, avec sa classe innée, l’avait toujours toisée comme si elle était la version humaine d’une tornade. Comme si, laissée sans surveillance, elle allait dévaster n’importe quel lieu où ils se trouvaient.
Quand elle avait grandi, l’antipathie du jeune P-DG avait grandi avec elle. Il lui avait clairement fait comprendre qu’à ses yeux elle était une source d’embarras pour le nom des Schuyler. Il prétendait que lui et son père s’attachaient à faire rayonner ce nom et qu’elle-même sapait leur œuvre. Selon lui, elle semait le chaos partout où elle passait. Elle n’était jamais suffisamment bien habillée, était trop écervelée, trop maladroite.
Avant l’arrivée de Ranieri dans sa vie, Annika avait toujours considéré ces défauts comme faisant partie de son charme particulier. Son père avait toujours souri affectueusement devant son enthousiasme, son originalité, et il lui assurait que sa mère aussi avait été une tornade, mais dans sa bouche le mot sonnait comme un compliment.
Elle n’avait pas l’habitude qu’on ne l’aime pas. Bien sûr, elle n’était pas la jeune fille la plus populaire de New York, mais personne n’éprouvait une véritable aversion envers elle. Elle n’était pas le genre de femme qui inspirait des sentiments extrêmes. Elle l’avait accepté.
Seul Ranieri lui faisait comprendre que non seulement il ne l’appréciait pas, mais que toute sa personne représentait un affront à sa sensibilité. Lui seul !
Heureusement, le temps était loin où ce dédain la faisait souffrir et elle réussit à lui dédier un sourire poli, car c’était ça ou éclater en sanglots, ce qui était hors de question. Ranieri l’aurait considéré comme un aveu de faiblesse.
— Je veux Schuyler House et je suppose que tu veux continuer à être P-DG. Alors qu’en penses-tu ? Nous nous marions ?
Il l’étudia un instant comme si elle venait de lui faire une proposition indécente. Elle n’aima pas du tout la sensation qui l’envahit à la pensée de choses indécentes qu’elle pourrait faire avec Ranieri Furlan.
— Nous marier ? dit-il lentement, comme si le terme ne lui était pas familier.
Une fois qu’Annika avait une idée en tête, elle avait du mal à la lâcher, aussi ne se laissa-t-elle pas démonter par le scepticisme de son compagnon.
— C’est la meilleure solution, dit-elle sur un ton enjoué.
Il était toujours debout devant la grande table de réunion. Voulait-il l’intimider ? Sans doute pas. Il était trop sûr de lui pour recourir à de vulgaires jeux de pouvoir. Mais elle décida de répondre à son attitude par la désinvolture. Elle se cala confortablement au fond de son fauteuil, comme un gros chat, si imbue de sa majesté qu’elle n’avait pas besoin de se lever pour faire face à son interlocuteur.
— Je ne comprends pas comment mon père a pu perdre le peu de temps qui lui restait à jouer les entremetteurs. Mais je pense qu’il sera très simple de se conformer à l’esprit de ses dernières volontés sans que cela nous cause trop d’inconvénients. Se marier ne sera pas compliqué. Quant à vivre sous le même toit, c’est aussi facile. Nous avons le choix entre ton loft et mon appartement. Les deux sont suffisamment vastes pour que nous puissions mener notre vie chacun de notre côté. Au bout d’un an, nous divorçons. Tout le monde est gagnant.
En réponse à son sourire triomphal, Ranieri resta impassible. Il la fit penser à un bloc de granit. En plus dur.
— Et de quoi penses-tu que ton plan aura l’air aux yeux de l’observateur extérieur ? demanda-t-il enfin.
Il lui posait la question comme s’il était un juge et elle une criminelle coupable de meurtre. Elle ne comprenait ni son ton ni le sens de sa question.
— Quelle importance ?
Il pinça les lèvres.
— Aucune pour toi, naturellement. Mais ma réputation me tient à cœur, Annika. Je ne peux pas traverser l’existence sans me soucier de l’impact que mes actions auront sur Schuyler Corporation.
Il s’interrompit, sans doute pour lui laisser le temps de réaliser qu’il venait de la traiter d’écervelée. Mais elle ne réagit pas, habituée aux critiques de sa part. Il poursuivit :
— Devoir me soumettre à ce cirque pour conserver une situation que j’ai amplement méritée est insultant. C’est hautement désagréable d’imaginer des collègues ou des rivaux ricanant sur les dernières volontés de ton père. Qui me prendra au sérieux maintenant ?
Annika se retint de dire qu’il n’avait pas besoin de s’inquiéter. Il serait toujours sérieux comme une crise cardiaque.
— Nous ne sommes pas obligés de divulguer les détails du testament. Pour ma part, je me fiche de ce que les gens pensent de moi.
— C’est l’évidence.
Même si elle était habituée à ce qu’il la rabaisse, sa remarque la fit imperceptiblement rougir, mais une fois encore elle se retint de ruer dans les brancards. Elle savait d’expérience que toute manifestation d’humeur de sa part provoquerait l’étonnement de Ranieri, et une remarque sur le fait qu’elle se laissait facilement déborder par ses émotions.
— De plus, cela crée un autre dilemme.
Une lueur dangereuse dansait dans ses yeux à présent. Il prenait un plaisir évident à la toiser de la tête aux pieds, pour bien lui faire sentir sa supériorité. S’il se comportait de la même façon lors de ses réunions professionnelles, Annika comprenait que tous les hommes d’affaires de la ville et ailleurs se prosternent à ses pieds.
— Le fait que tu aies envie de m’épouser est parfaitement crédible, ajouta-t-il.
— Seulement pour quiconque ne m’a jamais rencontrée ! répliqua-t-elle, touchée au vif.
Profondément convaincu de ce qu’il affirmait, il ne sembla même pas remarquer son indignation.
— Mais j’ai bien peur, Annika, que personne ne puisse croire que je veuille t’épouser.
Puis il éclata de rire, comme si cette idée était tellement absurde qu’elle en devenait risible.
Annika faillit l’envoyer promener, mais elle se souvint in extremis de ce qu’elle avait à y perdre.
— Ne sois pas idiot, dit-elle avec un calme qu’elle était loin d’éprouver. Je sais que la liste de tes conquêtes est un véritable annuaire de top models, mais personne ne sera surpris qu’un don Juan de ton espèce finisse par se ranger avec une femme normale. C’est le lot des hommes comme toi. C’est votre façon de clamer que vous prenez le mariage au sérieux. Un rite de passage inévitable pour un certain genre d’hommes pathétiquement superficiels.
— Allons, Annika, redescends sur terre. Ce n’est pas parce que tu es ordinaire. C’est parce que je suis moi. Je suis un homme connu pour son exigence. Qui croira que je voudrais partager ma vie avec une femme qui se soucie si peu de son apparence ? Personne ne m’imagine avec un tel désastre à mon bras.
Elle mit quelques secondes à se rendre compte que l’insulte ne résidait pas tant dans ses paroles que dans le fait qu’il ne les considérait pas comme une insulte. Pour lui, il énonçait des faits, et non une opinion.
Estomaquée par tant de goujaterie, elle le dévisageait, bouche bée, mais il ne semblait même pas remarquer l’effet que ses paroles avaient eu sur elle.
— C’est complètement improbable, poursuivit-il comme s’il réfléchissait à voix haute. À moins que nous ne voulions laisser croire au monde que je t’épouse par pure charité, ou que j’ai reçu un coup sur le crâne, il faut que nous trouvions une autre explication.
Au prix d’un effort considérable, elle réussit à sourire, comme si cette conversation l’amusait au plus haut point.
— Ne t’emballe pas, Ranieri. Et pour ce qui est du coup sur le crâne on peut toujours s’arranger.
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L'héritiere et le don Juan

Alors qu’elle assiste a la lecture du testament de son
pére, Annika voit son pire cauchemar devenir réalité.
Pour garder Schuyler House, la demeure familiale
remplie d'ceuvres d'art et d'antiquités qu’elle adore,
elle doit se marier. Et pas avec n‘importe qui! Celui
qu’on lui destine n’est autre que Ranieri Furlan,
I'associé de son pére. Un puissant magnat qui tire de
ses succes une arrogance inimaginable. Le dernier
homme sur Terre auquel elle souhaiterait étre li¢e...
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